
Nécessité des croyances dogmatiques.
Les croyances dogmatiques sont plus ou moins nombreuses, suivant les temps. Elles naissent de

différentes manières et peuvent changer de forme et d’objet ; mais on ne saurait faire qu’il n’y ait pas
de croyances dogmatiques, c’est-à-dire d’opinions que les hommes reçoivent de confiance et sans les
discuter.

Si chacun entreprenait lui-même de former toutes ses opinions et de poursuivre isolément la vérité
dans des chemins frayés par lui seul, il n’est pas probable qu’un grand nombre d’hommes dût jamais se
réunir dans aucune croyance commune.

Or, il est facile de voir qu’il n’y a pas de société qui puisse prospérer sans croyances semblables, ou
plutôt il n’y en a point qui subsistent ainsi ; car, sans idées communes, il n’y a pas d’action commune, et,
sans action commune, il existe encore des hommes, mais non un corps social. Pour qu’il y ait société, et,
à plus forte raison, pour que cette société prospère, il faut donc que tous les esprits des citoyens soient
toujours rassemblés et tenus ensemble par quelques idées principales ; et cela ne saurait être, à moins que
chacun d’eux ne vienne quelquefois puiser ses opinions à une même source et ne consente à recevoir une
certain nombre de croyances toutes faites.

Si je considère maintenant l’homme à part, je trouve que les croyances dogmatiques ne lui sont pas
moins indispensables pour vivre seul que pour agir en commun avec ses semblables.

Si l’homme était forcé de se prouver à lui-même toutes les vérités dont il se sert chaque jour, il n’en
finirait point ; il s’épuiserait en démonstrations préliminaires sans avancer ; comme il n’a pas le temps, à
cause du court espace de la vie, ni la faculté, à cause des bornes de son esprit, d’agir ainsi, il en est réduit à
tenir pour assurés une foule de faits et d’opinions qu’il n’a eu ni le loisir ni le pouvoir d’examiner et de
vérifier par lui-même, mais que de plus habiles ont trouvé ou que la foule adopte. C’est sur ce premier
fondement qu’il élève lui-même l’édifice de ses propres pensées. Ce n’est pas sa volonté qui l’amène à
procéder de cette manière ; la loi inflexible de sa condition l’y contraint.

Il n’y a pas de si grand philosophe dans le monde qui ne croie un million de choses sur la foi d’autrui,
et qui ne suppose beaucoup plus de vérités qu’il n’en établit.

Ceci est non seulement nécessaire, mais désirable. Un homme qui entreprendrait d’examiner tout
par lui-même, ne pourrait accorder que peu de temps et d’attention à chaque chose ; ce travail tiendrait
son esprit dans une agitation perpétuelle qui l’empêcherait de pénétrer profondément dans aucune vérité
et de se fixer avec solidité dans aucune certitude. Son intelligence serait tout à la fois indépendante et
débile. Il faut donc que, parmi les divers objets des opinions humaines, il fasse unchoix et qu’il adopte
beaucoup de croyances sans les discuter, afin d’enmieux approfondir un petit nombre dont il s’est réservé
l’examen.

Il est vrai que tout homme qui reçoit une opinion sur la parole d’autrui met son esprit en esclavage ;
mais c’est une servitude salutaire qui permet de faire un bon usage de la liberté.

Il faut donc toujours, quoiqu’il arrive, que l’autorité se rencontre quelque part dans le monde intel-
lectuel et moral. Sa place est variable, mais elle a nécessairement une place. L’indépendance individuelle
peut être plus ou moins grande; elle ne saurait être sans bornes. Ainsi, la question n’est pas de savoir
s’il existe une autorité intellectuelle dans les siècles démocratiques, mais seulement où en est le dépôt et
quelle en sera la mesure.
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